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« Quoi ! voici un homme convaincu que la dictature est nécessaire pour faire le bien du peuple; que les' hommes du pouvoir, ses collègues, sont hostiles au progrès; que la révolution est en péril si l’on ne réussit pas à les remplacer : il sait que l'occasion est rare; qu'une fois échappée elle ne revient plus; qu'un seul instant lui est donné pour frapper un coup décisif; et quand arrive ce moment, il en prolitc juste pour refouler ceux qui lui apportent leurs dévouements et leurs bras, il se détourne de leurs sinistres ligures. »
(PnouDiiori. — Confession d'un révolutionnaire.).
Il me semble voir encore ce joli petit homme traversant le boulevard Italien on entrant dans un bureau de journal. C'est une figure rotule assez douce, avec un peu de sensualité dans la lèvre et de l’orgueil répandu sur l’ensemble de la personne, comme ce glacis qui sert à l’apprêt des étoffes.
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Le regard est inondé de ce sentiment si abondant chez la plupart des hommes qui vivent par la pensée et que je veux nommer poliment : la conscience de sa propre valeur.
Ses yeux sont bleus, limpides, sans crudité, et accompagnent bien des joues rondes, colorées des nuances d’une bonne santé. Au Iront seulement apparaissent quelques traces d'études et de méditation.
Ces prosateurs qui écrivent en style île tribune ont de telles facilités de langage, l’encre coule si aisément de leur plume, qu’ils feraient cent volumes sans pâlir.
Bien qu’il s’agisse ici de portraits et que ! la familiarité du genre autorise un certain laisser aller, nous ne perdons pas de vue l’élévation du but que nous nous proposons. Nous n'usons de l’aisance que donne à la pensée la muse des choses familières que pour nous pencher plus près de l’oreille du lecteur et lui dire le dernier vrai des questions et des hommes.
Ainsi l’histoire ne nous permettrait pas de nous arrêter à ce fait secondaire de la petite
(aille de M. Louis Blanc. Et pourtant ce fait a son importance. Je suis convaincu que M. Louis Blanc est né avec une âme plus grande que le corps. Et j’imagine que cette grande âme, faisant rage en son étroit logis, a été cause de gestes démesurés et d’une foule d’anomalies qui jettent sur l'ensemble de la physionomie de M. Louis Blanc les disproportions de l’utopie.
L’audace singulière des conceptions, les altitudes tribuniliennes, l’ampleur surabondante de la phrase, le collet-monté du style, tout cela, c'est la grande âme effrayée, indignée secrètement de la petite et mignonne figure sous laquelle l’Enchanteur suprême 1 a contrainte de se produire dans le monde. Alors celte grande âme, qui eût peut-être été calme et raisonnable dans la vaste poitrine et la haute stature de M. Ledru-Rollin, par exemple, est devenue excessive et a fait de M. Louis Blanc une impossibilité politique.
Ajouterai-je qu’elle a failli gâter son talent d’écrivain, mais qu’heureusement elle ne l’a que légèrement altéré?
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C’est qu’il est permis à l’àme de se dilater de toutes les manières dans l’atmosphère lumineuse d’un livre, mais que, dausles froides régions de la vie réelle, elle est obligée de se conformer aux conditions mesquines du relatif et du possible.
Sans la Révolution de 1 850, qui ruina son père, M. Louis Blanc n’eùt peut-être jamais été un écrivain socialiste, et c’est probablement sous un habit brodé, parmi les splendeurs des cours étrangères, dans un cycle politique réglé comme un papier de musique, que cette âme souffrante eût évolué.
M. Louis Blanc avait en quelque sorte du sang diplomatique dans les veines. Sa mère, d’origine corse, était sœur de M. Pozzo di B or go.
Son père, inspecteur général des finances en Espagne, sous le roi Joseph, habitait Madrid. C’est là que naquit, le 28 octobre 181 5, M. Louis Blanc.
On l’envoya passer son enfance en Corse, et, dès l’âge de sept ans, on le mit au collège de Rliodez, où il a fait d'excellentes études.
On voit que la destinée a beaucoup promené dès son arrivée dans la vie, et qu’elle n’est pas lasse de tourmenter ce petit Ulysse des multitudes de 1848.
La ruine de son père obligea M. Louis Blanc de chercher une carrière. C’est à Paris qu’arrive ordinairement la jeunesse pauvre et intelligente. C’est là que vint M. Louis Blanc. Son père y résidait, ainsi qu’un de ses oncles, ancien conseiller d’Etat, M. Ferri Pisani. Grâce à cet oncle, M. Louis Blanc put compléter des études brillamment commencées.
Le souvenir de M. Pozzo di Borgo détermina sans doute la famille de M. Louis Blanc à faire choix pour lui de la carrière diplomatique. Son oncle le mena dans un des rares salons diplomatiques qui survivaient encore au règne des Bourbons.
Ce salon était celui de la fameuse duchesse de Dino, dont le nom évoque tout un poème d'intrigues politiques et d’élégante corruption. Quoique M. de Talleyrand, son oncle, fût alors sur l’extrême déclin de la vie, ce de-
bris de la Révolution et de tant de régimes successifs acquérait quelque chose de la majesté des ruines. Sa parole était écoutée avec ». la curiosité qu’inspirerait un mort qui, sortant de son tombeau, viendrait raconter les choses de son temps.
Pour un futur attaché d’ambassade le salon de la duchesse de Uino était ce que serait pour un élève du Conservatoire la fréquentation d’un acteur comme Talma. On pouvait y puiser ces précieuses traditions qui tiennent quelquefois lieu de génie.
Malheureusement la duchesse n’était sans doute pas d’humeur aimable le soir où le jeune Louis Blanc lui fut présenté, car elle feignit de ne le point apercevoir. Elle avait pris ces grands airs languissants qui sont la fatuité des femmes. Et, quoique M. Louis Blanc se tint debout devant elle à côté de son oncle, la duchesse se borna à répéter, en feignant de ne pas l’apercevoir : « Où est-il, où estil donc, votre neveu? »
La duchesse avait tort. On peut être diplomate sans avoir la stature d'un grena-
cher. La petite taille de M. le duc d’Harcourt ne l’a pas empêché de devenir ambassadeur, et tout le monde sait qu’il existe des grands d'Espagne de première classe qui rivaliseraient à peine avec la botte d’un carabinier français.
M. Louis Blanc se relira plein de dégoût. Avec sa vive et précoce intelligence il comprit que les derniers vestiges d’un monde qui, au milieu des luttes si positives du dix-neuvième siècle, en était encore à l’impertinence, ne tarderaient pas à disparaître.
Il entreprit alors courageusement de faire son chemin lui-même dans le monde par la seule force de son talent. Des splendeurs diplomatiques qu’on rêvait pour lui, il descendit jusqu’aux obscurs et tristes réalités d’une étude de notaire. Il fut d’abord humble clerc, puis il laissa le notariat et donna des leçons de mathématiques.
Les vicissitudes de celte laborieuse existence le conduisirent à Arras, comme précepteur des enfants d’un célèbre constructeur de machines, M. llallet.
Disciple de Jean- Jacques Rousseau, M. Louis Blanc, à l’instar de son maître, passait par la rude épreuve du préceptorat. 11 venait dans cette vieille ville, où l’Espagne a laissé l’austère empreinte de sa double domination militaire et catholique.
Là aussi avait vécu un disciple de Jean- Jacques, disciple plus formidable que le maître, parce que c’est dans la chair et le sang de la nation qu’il avait voulu imprimer sa doctrine. Le souvenir de Bobespierre vivait encore dans Arras. Les vieillards racontaient, les uns avec un reste de terreur, les autres avec de secrètes sympathies, les détails de cette vie propre, froide et transparente comme le cristal.
Qui sait si ces souvenirs n’éveillèrent pas quelque chose dans l’âme du pauvre précepteur? Au nom de Robespierre s’attachent sans doute des images lugubres que rien ne saurait effacer . Mais, pour celui qui ose regarder à travers ces rouges nuages qui enveloppent cette époque terrible, au nom de Robespierre s’attachent aussi des idées de
justice et de réparation, dont la trace vit dans nos institutions. Nous jouissons aujourd’hui de ces bienfaits qui ont coûté si cher. Faut-il maudire ceux qui les ont payés de leur sang?
M. Louis Blanc était jeune, pauvre, plein de cette imagination méridionale qui *colore tout; il venait, au début de son existence, de briser des projets caressés peut-être contre l’impertinence d’une duchesse. L’idée de justice, l’idée d'égalité surtout, se pose bien victorieusement dans l’esprit, à l’heure des mécomptes de l’amour-propre et des humiliations de l’infortune. Deux ombres, celle de Rousseau et celle de son sanglant disciple Robespierre, durent alors visiter ses rêves. Leurs inspirations furent décisives sur la carrière du jeune Louis Blanc.
A ses heures de loisir, il faisait des vers. Toute la jeunesse française a passé par celte maladie. M. Louis Blanc envoyait ses versa l’Académie d’Arras. 11 faut que l’Académie d’Arras soit prédestinée. Elle avait jadis couronné les essais de Robespierre. Elle couronna ceux de M. Louis Blanc.
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Il obtint deux prix : le premier pour un Poème sur Mirabeau, le second pour Y Eloge de Manuel.
L’Académie de Besançon a jadis couronné M. Proudlion. 11 faut applaudir la perspicacité de ces sociétés littéraires de province qui J savent distinguer le mérite obscur et le produire au grand jour. Peut-être, en voyant plus tard ce que devient le lauréat qu’elles ont couronné de leurs mains débonnaires, sont- ' elles effrayées des abîmes que recouvrait une ode ou un simple morceau d’éloquence. Mais, si la politique, plus variable que le temps, j n’est pas toujours satisfaite de ces choix, la ! littérature n’a du moins qu’à s’en applaudir.
Ces heureux débuts encouragèrent M. Louis Blanc, qui travailla dès lors au Progrès du Pas-de-Calais, un des meilleurs journaux de la province. Le Progrès était dirigé par une des notabilités du parti républicain, l’excel- . lent et regrettable Frédéric Degeorges, qui, pendant trente ans, a lutté pour ses principes avec beaucoup de courage, de talent et de loyauté.
Par sa collaboration au Progrès du Pasde-Calais,- M. Louis Blanc ineüail le pied dans l’étrier et entrait dans la rude carrière du journalisme. 11 arrivait par une porte glorieuse, mais difficile, celle de la démocratie, et il allait en parcourir les étapes ordinaires qui conduisent à travers mille dangers à une célébrité pleine de tempêtes et d injures et qui mènent un instant au pouvoir pour vous rejeter ensuite dans un gouffre où quelquefois l'homme entier, sa liberté, sa fortune, sa vie et sa gloire même, tout périt à la fois.
M. Louis Blanc, hâtons-nous de le dire, n’est pas de ceux-là. Ses erreurs politiques et ses revers n'engloutiront pas son œuvre littéraire. Dans cette direction et jeune comme il est, il lui reste une longue carrière à parcourir.
Après avoir ainsi fait sur un bon terrain les premières armes de la plume, M. Louis Blanc quitta décidément la carrière de précepteur. Mais le dirai-je? Il lui en e?t resté quelque chose, de même qu’il lui est
resté quelque chose du lauréat académique.
La personne et le style de M. Louis Blanc sentent un peu, comme chez M. Guizot, l’académie et le professorat. Les séances du Luxembourg furent un véritable cours. Il me souvient qu’un adepte bien connu de cette école socialiste me disait un jour : « Nous sommes les doctrinaires de la démocratie. »
Quand, plus tard, j’eus l’occasion de lire dans les Confessions d'un révolutionnaire de M. Proudhon cette remarquable observation : « Vous, avec vos délégués et tout votre gouvernement provisoire, vous n’étiez déjà plus que des doctrinaires, » je fus frappé de la sagacité de ce grand critique.
Rhéteur et doctrinaire, tels sont les deux vices capitaux de M. Louis Blanc. Et, pour parler franc, si je fais l'éloge de son mérite littéraire, c’est plutôt pour rendre hommage au sentiment public que pour exprimer ma» propre manière de voir. Je n’ai ni estime ni admiration pour le procédé qu’il emploie. Mais la critique de la forme m’entraînerait
trop loin, et j’ai trop à dire sur le fonds pour m’arrêter à ces détails.
En quittant la maison de M . Ilallet , M. Louis Blanc revint à Paris, et entra, en 1834, à la rédaction du journal le Bon Sens. Il y fit la connaissance d’un homme distingué qui eût joué un rôle important dans la démocratie sans le funeste dénoûment de son duel avec M. Émile de Girardin.
M. Armand Carrel, comme caractère et comme doctrines, ne ressemblait aucunement à M. Louis Blanc. Voltairien libéral, quoique passablement despotique dans la pratique de la vie, peu tendre pour les multitudes, qu’il méprisait en vrai militaire qu’il avait été, M. Carrel, porté lui aussi au Gouvernement provisoire s’il eût vécu, fût certainement, le lendemain do Février, devenu l’un des plus énergiques adversaires deM. Louis Blanc.
En attendant, les deux jeunes écrivains démocrates se lièrent. On est toujours d’accord tant qu’il ne s’agit (pie de détruire.
Lorsque, en 1834, M. Cauchois-Lemaire fe retira de la rédaction du Bon Sens,
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M. Louis Blanc en devint le rédacteur en chef. Presque au début de son entrée en fonctions, un dissentiment éclata entre lui et les propriétaires du journal. Il s'agissait d’une question économique bien des fois controversée et sur laquelle les esprits sont encore loin de s'accorder : la question des chemins de fer.
Sans qu’on s’en aperçoive, les chemins de fer ont déjà introduit dans les mœurs françaises des modifications profondes et de diverse nature. 11 n’est pas de bonne chose qui ne traîne avec elle ses inconvénients. Les chemins de fer ont porté, sous le règne de Louis- Philippe, la corruption électorale à un degré jusqu’alors inconnu. L’industrialisme devint le trait caractéristique de l’époque. Il envahit non-seulement la classe moyenne, mais encore les classes aristocratiques. Or, puisque telle est la destinée de Père dans laquelle nous entrons depuis soixante ans, il était juste que les classes laborieuses ne fussent point exclues du banquet, et c’est presque un trait de génie de M. Bineau d’avoir, par la forme donnée aux derniers emprunts, démocratisé l'agio.
La spécula Lion allait se ruer avec fureur sur les chemins de fer. M. Louis Blanc le prévoyait. Beaucoup plus frappé des vices de l’ère industrielle que de ses grandeurs, plus utopiste que politique, et trop journaliste pour négliger un moyen d’opposition, il allait s’emparer de la question descheminsde fer et révéler ses doctrines dans sa manière de l’envisager.
Les économistes de l’école anglo-américaine se prononçaient pour la liberté. Selon eux, l'intérêt même des sociétés était une garantie pour le public. Et, si en face des abus continuels qui déshonorent tant d’industries, une telle garantie peut raisonnablement paraître illusoire, il est juste du moins d’accorder aux économistes le second argument qu’ils invoquaient : la promptitude d exécution.
Les protectionnistes, les socialistes, et toutes les écoles qui ne croient pas à l'infaillibilité du laisser faire et du laisser passer, disaient que les voies de communication étaient essentiellement chose publique, indivise, et restaient par leur nature dans les attributs de l’État.
M. Louis Blanc se déclara en ce sens. — 11 y avait peut-être une opinion plus conforme à l’organisation de la voirie : c’est que les chemins appartinssent à l’État, le transport aux compagnies.
Toujours est-il que ce désaccord amena un 3 rupture, et que M. Louis B anc se retira du journal le Bon Sens.
Peu de temps après, en 1859, il fonda la Revue du Progrès. Sa renommée commençait à grandir. Ses articles excitaient dans le public ces rumeurs passionnées qui, sous un régime parlementaire et de libre discussion, sont le triomphe du journaliste.
Nous savons, par l’exemple de la libre Amérique, les effets singuliers que ce régime, poussé à l'absolu, produit sur certains tempéraments. Quoique, en France, la liberté de la presse n’ait existé qu’aux époques révolutionnaires, et que nos mœurs, plus polies que celles des Américains, en tempèrent les dangers, il existe pourtant encore des gens capables de croiser le bâton contre la plume et de
répondre par des coups à un raisonnement qui blesse leurs convictions.
M. Louis Blanc, traversant un soir la rue Louis-le-Grand, fut assailli à coups de canne et laissé pour mort sur la phce.
Nous allons voir par les pages suivantes que peu d’hommes ont été en hutte à autant de violences, sans «pie sa plume ait jamais pourtant manqué de mesure. Je ne crois pas à la réalisation possible du système de M. Louis Blanc, mais je n’éprouve pas moins d'horreur pour les misérables qui, en diverses circonstances, ont attenté à sa vie. Ils me paraissent d’autant plus lâches, que la complexion de M. Louis Blanc a sans doute encouragé ces attentats répétés.
De toutes les passions humaines, l’intérêt matériel est ce qu'il y a de plus vivace et de plus implacable. Les tribunaux racontent chaque jour cette lugubre et basse histoire du cœur humain. MM. Louis Blanc, Proudhon, et jusqu'à M. Gabet lui-même, ont soulevé des haines «pie leur mort n’apaisera même pas. La propriété intelligente s'est bornée à lutter
d'arguments avec eux. Elle connaissait trop bien sa puissance pour avoir sérieusement peur. Mais la propriété inintelligente — bêlas! et en toutes choses l’inintelligence est en majorité, — celle-là, dis-je, est devenue enragée. Les rusés politiques de la rue de Poitiers ont bien exploité cette aveugle fureur.
11 y aurait injustice à le nier, le socialisme, si discrédité, si conspué aujourd’hui, a pourtant rendu quelques services. Ce grand débordement d’idées hétérogènes a été à nos institutions ce que les débordements du Nil sont au sol de l’Égypte. L’infect limon de tant de conceptions contradictoires et désordonnées a sollicité les forces productives du génie national.
On peut constater dès à présent que le principe hiérarchique s’est relevé, que les lois prennent peu à peu un caractère de prévoyance et de protection dont le régime et les mœurs parlementaires du règne de Louis-Philippe nous éloignaient. La Révolution française, détournée de son sens le plus large, reprend lentement son cours. La France ne pouvait pas
tomber eu oligarchie. La bourgeoisie ne pouvait pas remplir ici le rôle que joue en Angleterre une antique et intelligente aristocratie. Le socialisme et ses principes démocratiques sont peut-être pour quelque chose dans celte puissante diversion qui arrache à une seule classe celle proie nationale que Louis- Philippe lui avait livrée au détriment du prolétariat.
On ne saurait trop le répéter au capital et à la propriété: en France la démocratie, malgié scs erreurs, est toujours vénérable. Hier encore, elle relevait sous les murs de Sébastopol notre pavillon humilié par vingt ans de paix à tout prix. Puclies, vous lui devez vos fortunes; Français, vous lui devez la patrie!
Si un gouvernement abusé écrasait complètement l’élément démocratique dans un délai plus ou moins rapproché, il décréterait du même coup la perte de la France. Les classes élevées n’auraient plus à craindre que nous devinssions républicains; mais, selon une grande parole, nous serions Cosaques.
Chaque année M. Louis Blanc marquait d’une œuvre nouvelle les étapes de sa labo-
rieuse carrière. 11 publia, eu 1840, un livre qui excita une attention générale et souleva d’ardentes polémiques. Son titre seul ouvrait un monde aux imaginations en quête de progrès : Organisation du travail. Nous en dirons plus loin notre pensée.
Peu de temps après parut Y Histoire de Dix Ans , que tout le monde a lue et qui obtint un succès prodigieux, dont la cause ne fut pas entièrement due à la valeur du livre. Chacun a pu remarquer que les deux premiers volumes de Y Histoire de Dix Ans sont bien supérieurs aux trois derniers, qui accusent de la négligence et de la précipitation.
Outre le talent de l’auteur, YHistoire de Dix Ans eut tous les avantages d’une œuvre collective. Ce fut à proprement parler une puissante machine de guerre dont deux partis réunis, les légitimistes et les diverses fractions de la démocratie, favorisèrent la construction. C’était une sorte d’enquête sur les dix premières années du règne. Chacun des partis hostiles au pouvoir apportait son document.
Ajoutons que lé grand Lamennais, le vénérable Dupont (de l’Eure), François Arago, Béranger, (ont ce cpie la démocratie contenait d’illustre, avaient jeté les yeux avec intérêt sur ce tout petit jeune homme qui écrivait et parlait avec tant d’éloquence et de facilité. Je pense que, sans lien ôter au mérite de. M. Louis Diane, on peut dire de lui qu’il fut, dans cette circonstance, le secrétaire général de la démocratie.
Aussi légitimistes, républicains et simples opposants démocrates concoururent-ils avec un merveilleux ensemble à la préconisation de ce livre. Presse de Paris, presse départementale, presse étrangère, évoluèrent avec une précision qui eût d’ailleurs écrasé le livre s'il ne s’était soutenu par ses propres qualités.
Je regarde aujourd’hui encore l 'Histoire de Dix Ans comme l’outil qui détacha une des plus grosses pierres de taille de l’édifice de Juillet.
Un jour arriva enfin où le monument s’écroula. Le peuple, saturé de promesses et pressé d’en venir aux réalisations, chassa
Louis-Philippe, acclama la République et dit à ses conseillers : Maintenant, faites.
Il dit à M. Louis Blanc notamment : Donnez-nous l’organisation du travail.
M. 1 ,ouis Blanc, d’abord secrétaire, puis membre du Gouvernement provisoire, ne recula pas devant une pareille tâche; mais, comme il n’avait pas de portefeuille, il imagina de demander la création d’un ministère philosophique désigné sous le nom de ministère du progrès.
Il demandait en même temps m \ ministère de la bienfaisance pour M. Flocon, et un ministère des beaux-arts pour M. Marrast. Ce dernier, plus politique que M. Louis Blanc, dut beaucoup rire de cette conception. M. Louis Blanc d’ailleurs se faisait la part du lion, il se donnait l’administration du progrès. Pour la première fois M. de Lamartine s’emporta. Il craignait un rival en popularité. Isolé d’ordinaire, il rallia tout le conseil, et M. Louis B'anc, isolé à son tour, n’eut plus d’autre soutien que le muet appui de M. Albert l’ouvrier.
M. Garnier Pagès proposa de donner à M. Louis Blanc la présidence d’une commission chargée d’élaborer les questions sociales. Telle fut l’origine du décret relatif à la Commission de gouvernement pour les travailleurs, et de ce fameux cours du Luxembourg, où la question de la Révolution fut mal posée sans doute, mais où elle fut du moins posée.
M. Louis Blanc accepta non sans résistance cette fin de non recevoir. Douze mille hommes dévoués à ses doctrines attendaient scs ordres sur la place de l’Hôtel de Ville. 11 ne tenait qu’à M. Louis Blanc de faire arrêter lesmembresdu Gouvernement provisoire, fort entaché de royalisme, et île procéder à la réalisation de son système. Il ne le fit pas. Dans ma conviction, M. Louis Blanc, tout en sentant qu'il y avait quelque chose à faire pour le travail, ne croyait plus à la possibilité d’une mise en pratique immédiate.
Il calma le peuple, qui eut la bonté de le porter en triomphe et qui aurait été en droit de lui crier : L’atelier social ou la mort!
La question du travail fut pourtant posée,
mais mai posée, selon nous, au Luxembourg.
Ce pariage ofliciel, auquel tout Paris courut, n’eut d’autre résultat que d'inquiéter la classe 1 moyenne et d’effrayer le capilal, à qui tous les socialistes, y compris M. Proudhon, que sa liante science économique aurait dû préser- ( ver d’une pareille imprudence, semblaient prendre à tâche de faire peur.
Les délégués des corporations de Paris, assis dans les stalles de velours des anciens pairs de France, et à qui M. Louis Blanc avait dit : « Vous êtes les pairs du travail, » s’enivraient au charme de l’éloquence du jeune réformateur. Ils le prenaient pour un autre Tibérius Graeclms tonnant du haut du mont Aventin contre les iniquités de la nouvelle Rome.
Telle était la fascination que M. Louis Blanc exerçait sur son auditoire, que, sans s’en rendre compte, les délégués prenaient au dehors son attitude et son accent. Ils mettaient comme lui la main au gilet et reproduisaient ses arguments favoris.
En face des délégués du Luxembourg s’é-
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levait, selon l’expression de son fondateur, un autre autel : les ateliers nationaux. Ce fondateur était l’avocat Marie, membre du gouvernement provisoire. Je relève ce fait pour contribuer une fois de plus à détruire l’erreur générale qui inscrit au passif de M. Louis Blanc celte déplorable création.
Ajoutons qu’en formant les ateliers nationaux pour en faire une arme contre M. Louis Blanc, l’avocat Marie jeta sur les bras de la République un embarras qui fut en grande partie cause de la perle de ce gouvernement. C’est à M. Marie, ainsi qu'à MM. de Falloux, Sénart, cl à quelques autres de nuances diverses, notamment à la faction qui poussait M. Cavaignac au pouvoir, qu’il faut attribuer en majeure partie la responsabilité de l'épouvantable boucherie humaine de Juin 1848.
M. Louis Blanc ne conspirait pas plus que M. de Lamartine. 11 aspirait très-évidemment à la dictature, eteelte aspiration ressortait de ses théories mêmes. Mais il attendait que le prolétariat l’obligeât en quelque sorte à accepter le pouvoir pour le mettre en pratique. S’il
doutait. de leur réalisai ion possible, comme je le pense, le mieux était en effet pour lui de ne pas rechercher trop ardemment la dictature, afin d’avoir un jour de quoi pallier sa défaite.
Comment, sans cette interprétation, expliquer la conduite de M. Louis Diane au 17 I mars?
On sait que, la veille, les compagnies d’é- 1 i le de la garde nationale de Louis-Philippe! s’étaient, à l’instigation de M. Emile de Girardin, rendues avec des paroles menaçantes au gouvernement provisoire afin de protester contre le décret du 14 mars, qui supprimait les compagnies d’élite. Celle journée, !j dite des bonnets à poil, se termina par un cri de mort contre les communistes.
Le mot communiste, il faut en prévenir les honnêtes gens, a sen i sous la République à couvrir une foule de lâchetés et de trahisons I intérieures et extérieures. Falloux, Véron, ; Delamarrc et l'empereur Nicolas en ont particulièrement abusé : Falloux pour tuer la République, Véron et Delamarre pour vendre
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leur papier, l’empereur Nicolas pour jouer la , comédie de l’ordre et masquer ses projets contre l’Europe. Ces choses, si Lien comprises aujourd’hui, ne l’étaient pas alors des classes élevées.
Mais, dans celte circonstance, l’instinct du prolétariat suppléa aux lumières qui lui manquent. Il sentit que la République était menacée, et répondit le lendemain à la manifestation des bonnets à poil par la promenade des deux cent mille hommes.
Les délégués des clubs montèrent, au mugissement de la Marseillaise, jusqu’à la salle du Conseil. M. Louis Blanc comprit qu’il lui suffisait de faire un signe à mie fenêtre de l’Hôtel de Ville pour se voir en un instant investi de ce pouvoir unique, dictatorial. Il ne tenait qu’à lui d’essayer la réalisation de son •-ystème. 1! ne saisit pas celte occasion qui s’offrait à lui pour la seconde fois. Donc, il ne [croyait pas ce système réalisable.
11 se replia sur le gouvernement provisoire et parla d’ordre, comme eût pu le faire Odilon Barrot.
Los délégués, conseillés de celle attitude de leur Gracchus du Luxembourg, se regardaient en murmurant : « Qu’allons-nous dire < au peuple? »
On endormit avec des phrases ces gens à epii on avait, depuis quinze ans, promis lanl (le merveilles. En ce sens, le cuisinier Flotte I n’eut pas absolument tort de dire tragique- i ment à M. Louis Blanc, en descendant l’escalier de l' Hôtel de Ville : « Toi aussi, lu es donc un traître ! »
Il était au moins traître à ses propres doctrines.
Un mois après, le 16 avril, M. Louis Blanc put comprendre le danger des temporisations. L élément réactionnaire prenait sa re-: vanche, grâce à la défection de M. Ledru- ( Bollin. On voulut massacrer le pauvre M. Cabel. Ou cria plus que jamais : A bas les’ communistes! La moitié de Paris dénonça l'autre moitié. Le système gouvernemental dü roi Louis-Philippe fut restauré sous forme anonyme. Quant à M. Louis Blanc, la garde nationale voulait absolument qu’on l'arrêtât. \
Le cours du Luxembourg cessa eu même temps que le gouvernement provisoire. Mais l'animosité qui existait contre M. Louis Blanc ne s’éteignit pas avec les causes qui l’avaient engendrée. Un moment assoupie, elle se réveilla avec plus de fureur dans la journée du 15 mai.
Le détail de celle journée dépasserait les proportions de notre cadre. Il nous suffira de dire que M. Louis Blanc n'alla point à l’IIôlel de Ville. On essayera encore, nous le savons, d’accréditer ce mensonge, afin de laver la mémoire de M. Marrast d’une tache cpii obscurcit l’éclat de sa vie politique; c’est pourquoi il importe à la vérité de l’histoire de mettre le public en garde.
M. Louis Blanc, pendant l'envahissement de l’Assemblée, fut enlevé par le peuple, porté sur les épaules, renversé, ramassé plusieurs fois, et, finalement, entraîné, sans trop savoir comment, jusqu’à l’esplanade des Invalides. Là, il monta en cabriolet en compagnie d’un marchand de vins de Bercy, qui le conduisit chez les neveux du libraire Masson, près de l'École de médecine.
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Il changea de linge, rentra chez lui, rue Taitbont, et rejoignit l’Assemblée quand l’émeute fut expulsée. Les gardes nationaux l'accueillirent avec des cris de fureur. Ils lui arrachèrent les cheveux. D’autres essayaient de le larder à coups de baïonnette. M. de la Rochejacquelein l’avait enlevé dans ses bras herculéens, et il reçut d’un garde national un tel coup, que, malgré sa robuste complexion, il en souffrit pendant six semaines.
Tandis que M, de la Rochejacquelein, aidé de MM. François Arago, Duvivier (général), Boulay (de la Meurthe), Wolowski, Conti, Moussette, Gigoux (peintre) et Férey, s’efforçait d’arracher à ces furieux leur proie, un des plus acharnés s’était emparé de la main de M. Louis Blanc, et la tordait pour la briser.
Tels étaient ces gardes nationaux qui, après avoir renversé le trône de Juillet le 25 février, essayé de briser la République le 16 mars, se décoraient de la qualification de modérés!
On parvint enfin, par la force, à les empêcher d’assassiner M. Louis Blanc.
Lorsque ce malheureux jeune homme, jouet des multitudes et victime des mauvaises passions, arriva à la tribune de l’Assemblée dans un état à faire pitié, la majorité triomphante l’insulta.
A dater de cette époque, M. Louis Blanc mena une existence funeste. On le harcelait sans cesse, et, lorsqu’il voulait se défendre, il était accusé de personnalité, line enquête ayant été imaginée par les vainqueurs à propos des événements du 15 mai, le juge d'instruction le fit comparaître plutôt en accusé qu’en témoin : on imaginait contre lui de fausses nouvelles dans les journaux.
L’enquête était une embuscade tendue par MM. Marrast, Sénart, Crémieux, Portalis et Landrin. Celte faction, qui, le mois suivant, éleva M. Cavaignac au pouvoir, voulait d'abord faire tomber MM. Louis Blanc et Caussidière, et entraîner à leur suite MM. Lamartine et Ledru-Rollin, membres de la commission exécutive.
La calomnie leva le voile. Dans la séance du ol mai, le procureur de la République
demanda l’autorisation, sur le réquisitoire de 51M. Portalis et Landrin, de poursuivre M. Louis Blanc. Il était accusé d’avoir accompagné M. Barbes à l’Hôtel de Ville et proclamé un nouveau gouvernement provisoire.
Chacun savait le contraire, mais les passions politiques sont implacables. L’Assemblée lit silence. M. Piétri eut pourtant la loyauté de protester contre l’impudent mensonge du réquisitoire.
Cette affaire avait si bien l’air d’un complot, que M. Louis Blanc ne se doutaitde rien. En entrant dans la salle il apprit seulement de quoi il s’agissait.
Il monta à la tribune et fit un discours sur le danger des proscriptions. On voulut l’interrompre. On lui cria qu’il voulait rétablir la peine de mort; et c’était lui qui, au gouvernement provisoire, -en avait demandé le décret d’abolition. L’un de ses plus violents interrupteurs était l’avocat Avond, célèbre depuis par son affaire en adultère avec ]a dame Roger de Beauvoir.
Plusieurs représentants imitèrent enfin
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l'exemple deM. Piétri, notamment M. de Lamartine. Une commission fut nommée pour examiner l’affaire. Le rapport de cette commission échut précisément à M. Jules Favre, que M. Louis Blanc avait traité assez sévèrement dans son Histoire de Dix Ans. M. Jules Favre, homme de grand talent, se conduisit en cette circonstance avec petitesse d’esprit et de cœur. 11 lut d’une voix douceâtre un discours entortillé qui concluait à l’autorisation de poursuites.
C’est ce fameux discours que M. Ryberolles qualifia de jatte de lait empoisonné.
Une lettre datée de Yincennes et signée du loyal Barbes vint au milieu de la séance donner le plus formel démenti au réquisitoire. 11 en résulta un ajournement au 5 juin. Mais i cette fois la conscience de l’Assemblée n’y put tenir, et, sommé de toutes parts, M. Mar- I rast, qui avait imaginé celte calomnie, fut obligé de venir à la tribune faire l’aveu de I son erreur.
Il fallut pourtant voter trois fois, et M. Louis
Blanc n’échappa qu’à trente-trois voix de majorité !
Mais, quand Juin eut noyé dans le sang les derniers scrupules, l’enquête revint à la charge, et cette fois elle triompha. L’Assemblée nationale, devenue en quelque sorte un ( simple tribunal révolutionnaire, décréta, vers la fin de la nuit du 25 au 20 août, l’autorisation de poursuites.
M. Louis Blanc, pressé par son frère et ses ' amis de se dérober à ses ennemis, sortit pendant le scrutin de division. Un représentant, qui ne partageait pas ses opinions, M. d’Ara- , gon, lui offrit asile. Il alla prendre deux heures de repos chez cet honorable adversaire et gagna le chemin de fer sous la conduite de MM. Félix Pyat et Eugène Duclerc.
Il put ainsi arriver à Garni, et de là gagner 1 l’Angleterre, où il réside encore aujourd’hui. Son exil sera marqué d’un grand et beau Ira- , vail, l'Histoire de la Révolution française, dont huit volumes déjà sont parus. Après MM. Thiers, Mignet, Michelet et tant d’autres, M. Louis Blanc vient à son tour exposer les ’
laits de ce grand drame cl en donner son interprétation.
Comme historien, comme journaliste et comme orateur, M. Louis Blanc occupera évidemment une place distinguée dans l’hisloire de nos discordes civiles. Mais il restera un économiste faillie et entaché d’esprit de système. Plus faible encore en politique pratique, il ne possède que le don d’enthousiasmer > les niasses par la parole. — Absolument dénué de souplesse, ignorant l’art de s’effacer derrière une idée, il était l’homme le moins propre à faire réussir ses principes et à réussir lui-même. Homme de cœur et de loyauté, ses écrits sont l’indice de scs vertus, mais en même temps ils trahissent un véritable manque de justesse dans l’appréciation de la société, et je ne sais quelles opinions fausses et préconçues sur la nature de l’homme, d'où découlent sans doute les autres erreurs.
La psychologie est peut-être la base de la politique.
Un examen rapide de sou système de l’organisation du travail le fera mieux compren-
dre et clora convenablement cette esquisse, dont on n’aperçoit encore que le trait biographique.
Le système de M. Louis Blanc repose, on le sait, sur la fameuse théorie du droit et du devoir, qui, excellente en soi, peut tourner à l’absurde quand on la pousse à l’absolu.
On a considérablement raisonné (oserais-je dire et déraisonné?) sur le droit et le devoir, ,1e ne pense pas que ces raisonnements et ces discussions soient d’une grande utilité. Ces choses peuvent ctre agréables à lire lorsqu’elles sont dites avec talent, mais il ne paraît pas que la marche des affaires humaines en soit sensiblement affectée.
Les causes qui déterminent les transformations sociales tiennent à la vie même des nations, à leurs antécédents historiques, à la race, aux moeurs, à la religion, au développement normal de leur génie propre.
Lorsqu’un pays est mûr pour une de ces transformations qui marquent les diverses phases de la vie des peuples, un ensemble d’idées générales a déjà transsudé de toutes
parts, les esprits en sont imbus prescpi’à leur insu. Pour passer dans le domaine des faits accomplis, ces idées n’ont besoin que d’une crise politique.
Il y a une grande différence entre cette infiltration, résultat d’efforts communs, mais non concertés, émanation des causeries du foyer autant que des livres, des progrès scientifiques et industriels autant que de l’enseignement des chaires philosophiques, — il y a, dis je, une différence évidente et utile à constater entre ces phénomènes naturels delà vie des nations et les doctrines imaginées par tel ou tel penseur.
Doctrines et systèmes, — la doctrine de l’organisation du travail par M. Louis Blanc commeles autres, — onlleur utilité, parce que, i si l'inutile existait, le monde ne se concevrait plus, et l’harmonie serait détruite. Mais cette utilité ne peut exister que confondue dans le cortège immense des pensées du siècle. C’est une des gouttes d’eau de l’océan, et non l’océan lui-même.
Jamais systèmes ni doctrines ne gouver-
lieront le momie. Non pas peut-être parce que la doctrine est insuffisante, non pas parce qu’elle n’est pas parfaite, mais, au contraire, parce que la société est imparfaite.
Une congrégation peut observer une règle, vivre d’après une doctrine, se conformer à un système, parce qu’une congrégation est une chose absolue et limitée.
La société n’est, au contraire, qu’un à peu près. Ses lois, quoique déterminées dans le présent, sont et doivent être incessamment variables. Elles participent du côté végétatif des lois naturelles. L’instinct de la conservation est une loi naturelle. La société, comme la nature, et avec une sollicitude plus apparente encore, veille à la conservation des citoyens ; mais, la garantie générale une fois donnée, ce serait demander l’impossible à l'État que de le rendre responsable des infortunes personnelles pour qui celle garantie aura été insuffisante. Il existe dans la société connue dans la nature des principes dont le choc amène des crises fatales à ceux qu’il atteint.
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Pour mon complc, j’accepte tout ce (pie me dit M. Louis Blanc, .le trouve fort beaux ses raisonnements sur le droit et le devoir. Ses ateliers sociaux plaisent à mou imagination amie de la justice et de l’égalité des conditions qui me paraît en être la formule la plus parfaite. Je ne m’effraye pas de l’égalité des salaires qu’il offre comme une des conséquences inévitables du régime de 1 association. Scs arguments sur la rémunération des grands hommes, qui ne doivent chercher leur récompense que dans les satisfactions de leur conscience, sa large manière d’expliquer l'intérêt bien entendu, sa critique de la concurrence, ses idées sur l’émulation puisée dans le sentiment du devoir, tout cela me paraît puissamment raisonné. Ce n’est pas moi (pii lui chercherai de mauvaises chicanes.
Sur le papier, il n’y a véritablement rien à dire, parce que sur le papier un homme de talent prouve à peu près ce qu’il veut prouver.
Mais, dans la pratique, tout le projet croule par la base. M. Louis Blanc a supposé la rai-
son humaine constituée, elle ne l’est pas.
Il a supposé l’État sans passion, et l’État est conduit par des hommes.
Il a imaginé un travailleur idéal, plus sensible au sentiment du devoir, c’est-à-dire de l’intérêt épuré et bien entendu, qu’à l’égoïsme simple, plus sensible à l'émulation qu’à la peur de mourir de faim.
Il a cru à l’infaillibilité du nombre. Il s’est figuré un corps électoral quelconque, nonseulement capable de juger l’homme apte à devenir son chef, mais encore assez généreux pour ne pas écraser le supérieur sous le médiocre. Il a oublié que si le peuple a la passion des grands hommes, les corps électoraux morcelés ont la passion des médiocrités, par jalousie d’abord, et parce que le médiocre est leur propre image.
En un mot, le prolétaire idéal de M. Louis Blanc, associant le sentiment du devoir au sentiment du droit, comprenant que l’intérêt bien entendu doit rentrer dans l’harmonie de l’intérêt général, assez intelligent pour discerner parmi ses compagnons de travail 11
l'homme capable de diriger ses affaires, el assezniodeslc pour constater celte supériorité par un vole ; passionné pour l'idée de la justice jusqu’à la poursuivre dans l’égalité des salaires, et assez dépourvu d’ambition pour accepter celte égalité : tel est ce citoyen, bien supérieur à l’Emile de Jean-Jacques Rousseau, et que, sans y songer, M. Louis Blanc a fait sortir (ont armé d’une perfection singulière pour entrer dans l’atelier social.
Sans doute la silhouette du travailleur idéal de M. Louis Blanc n’a pas été tracée par cet écrivain si éloquent, et c’est dommage. Mais, comme chacune des vertus que nous venons de signaler est indispensable à la mise en pratique du système, j’ai le droit, à la hauteur des portes et des fenêtres du monument, de préjuger la stature des géants qui l’habitent. On ne comprend bien Louis XIV qu’après avoir vu Versailles.
Et maintenant qu’on me cherche parmi les sept sages de la Grèce, parmi les douze apôtres de Jésus, chez les philosophes anciens et modernes, dans ce que l’humanité contient
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aujourd’hui de meilleur, l'incarnation des vertus réglementaires du travailleur idéal de M. Louis Blanc; je doute qu’à l’exception de 1 l'auteur du système, sans doute, on en trouvât un seul.
Il est dans la vie politique un âge que je ne puis mieux comparer qu’à celui du premier amour. Le premier amour, en politique, est, comme le premier amour pour la femme, tout rempli d’illusions chères et charmantes. J Tous deux planent, comme ce beay groupe de Françoise de Rimiuietde son amant, que Dante et Virgile aperçurent au-dessus des fanges de notre vallée d’iniquité. Aux regards ( de ces illuminés, l’humanité se colore d’une pourpre généreuse, les destinées et les lois mcines delà nature s’assouplissent, et l'objet , aimé, la femme ou la justice, Béatrix ou la I Théologie, brille d’un éclat impérissable.
Moi aussi, je me suis senti dévoré de cette profonde soif de la justice, je me suis senti ' plein de foi dans celte égalité absolue dont il faut garder le sentiment alors même qu’on en sait la réalisation impossible, parce que ce |
sentiment chrétien de l’égalité est excellent pour 1 équilibré de 110s facultés et tempère notre orgueil. Moi aussi, j’ai cru à la perfection de l’iiomme et de la femme; moi aussi, j’ai poursuivi 1 ’ idéal dès l’aube comme un chasseur poursuit la biche au bois. J aurais sacrifié de bon cœur mes jeunes années et tout ce que j’avais de plus cher, tout, jusqu à la famille; car il faut le dire, et le dire sans peur comme sans honte, le plongeur intrépide qui sonde l’abîme de l’absolue justice et de l'égalité parfaite, arrive jusque-là ! L engrenage de celle logique avale l’homme tout entier! J’en puis parler, moi qui ai, d’une âme sincère et supérieure aux vulgaires vergognes, fait ce tour du monde de la pensée.
Eli bien, oui, l’équilibre parfait, la grande machine de l’harmonie sans roues excentriques, l’amour universalisé et enveloppant tous les êtres comme une simple unité, oui, 1 égalité entre tous, oui, la fraternité entre tous, oui, la liberté complète alors et seulement alors, oui, je confesse tout cela, oui, tout cela est le plus sublime des rêves, mais c est un rêve.
Ou bien, si vous le voulez, non, ce n’est pas un rêve, c’est une religion! C’est la religion sainte de la démocratie! Ce culte, gardons-le donc dans nos cœurs, comme le chrétien garde les paroles de l’Evangile. Comme le chrétien aussi, efforçons-nous de rapprocher nos actes du texte sacré. Si nous devenons grands, souvenons-nous de l égalité, et n'humilions pas les petils; si nous devenons forls, souvenonsnous de la liberté, et ménageons sagement l’autorité. Si nous devenons riches, ou même si nous restons pauvres, car la fraternité a toujours les mains pleines, soyons secourablés à tous ceux qui souffrent!
Voilà comme, au retour de ces grandes aventures de la pensée qui marquent le début d’une généreuse jeunesse politique, la démocratie m’est restée. J’ai replié les ailes de l’oiseau et je l’ai renfermé dans mon cœur en lui disant : Là lu chanteras tes airs sublimes, et je t’écouterai toujours dans le silence d’une conscience recueillie. Mais pour moi lu resteras l’Idéal, rien de moins, et par conséquent rien de plus sur le terrain des choses praticables.
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Or ce n’est pas pour le charme d'une vaine poésie, ce n’est pas pour faire des rimes au poëte, des notes au musicien, des heures indolentes à la femme, que la Providence a placé l’Idéal dans nos cœurs. L’Idéal est le ressort principal du mouvement des esprits. Ce but, qui recule sans cesse, nous fait marcher en avant. Il tempère les rigueurs législatives, il adoucit la férocité de l’égoïsme humain, il offre une raison d’exister par l’espoir éternel du mieux.
En ce sens, le livre absurde de M. Louis Blanc sur l 'organisation du travail me paraît tout à fait respectable. Et ce qui le rend à mes yeux respectable, c’est précisément ce qui fait son absurdité pratique, c'est cet Idéal qui en résulte, c’est cet amour absolu de la justice, ce rigoureux sentiment de l'égalité, celte tendresse pour les opprimés qu’on y puise.
Maintenant que l’expérience de Clichy , et, mieux que cela, le réveil des songes socialistes, a constaté l’impossibilité de réaliser celle conception économique, maintenant qu’on
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la sait aussi impraticable que l’est l 'Utopie' de Thomas Morus ou la Cité du soleil de Campanella, laissez, laissez courir le livre de M. Louis Blanc. Que de l’atelier il monte, s’il se peut, jusqu’au salon : soyez certains qu’il n’en résultera que du bien.
L’idée principale qui s’en dégage au point de vue économique est excellente. Le principe de l’association est aujourd’hui assez largement appliqué pour que chacun puisse en apprécier les bons effets. Ses destinées sont loin, à mon sens, d’être accomplies. Il est évident que la société tend à affecter cette forme éternelle sous un nouvel aspect.
L’association, d’ailleurs, n’est autre chose! que le principe même de l’humaine agrégation. Toute société est une association. Ceci posé, il ne s’agit plus que de suivre le phénomène dans ses manifestations diverses. Dans notre histoire, ces manifestations ont eu un nom et une figure. La commune a joué son rôle, la monarchie le sien. Au sortir de l'époque barbare nous avons vu le fief devenir la molécule politique du moyen âge. Il est pos-
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si Lie que divers types nouveaux d’association remplissent un jour ce rôle dans l’avenir.
Mais, dans cette hypothèse même, ccs types n’auront évidemment rien de commun avec l’association systématique imaginée par M. Louis Blanc. Les intérêts pourront s’y précipiter sans croire faire acte social. Les intérêts ne font pas, comme les jeunes hommes d’imagination, de la politique une religion. Tout au [dus, à l’instar du sincère Montaigne, en font-ils la recherche du bonheur. Et c’est an surplus sans raisonnement préconçu et uniquement par cette force de choses qui inspire et entraîne les volontés que ces transformations, préparées, je le veux bien, par les penseurs, s’accomplissent.
Mais ce qu’il faut aussi constater, c'est qu’elles ne s’accomplissent pas d’après le texte; c’est qu’un type nouveau qui est un progrès relatif n’est pas un progrès absolu et ne donne pas, comme M. Louis Blanc, le bonheur à tout le monde. Sous le régime de l’association, il y aura des inégalités de fortune et de facultés, il y aura des misères et
des crimes. Mais ce qu’on peut espérer, si ce type parvient à se constituer, c’est que la rémunération du travail sera plus complète, sa condition moins aléatoire, c’est que les misérables qui infestent surtout les grandes villes auront moins de prétextes et seront plus aisément et plus légitimement atteints par la loi.
Oui, nous pouvons le constater, la société française tend vers un type auquel on peut donner le nom d’association; mais elle ne s’y prend pas du tout à l’instar de M. Louis Blanc. Les compagnies d’assurance de toute nature et l’impôt lui-même sont des formes de l’association.
Bans les compagnies industrielles, ce mouvement acquiert des proportions colossales et affecte des formes d’une précision remarquable. Cette propulsion presque irrésistible des petits capitaux vers l’association est un fait frappant. Les avantages qui en résultent sont trop saisissabîespour que l’agriculture et le travail n’en suivent pas un jour l’exemple et n’en partagent pas les bons effets.
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N’est-il pas vraiment curieux à observer que, dans ce mouvement vers l’association, ce soit précisément le capital qui ouvre la marche , le capital honni et conspué par M. Louis Blanc, le capital antisocial, l’infàmc capital?
A Dieu ne plaise que je tombe dans cette lâcheté de faire l’éloge du capital parce qu’il s’appelle lion ! Je laisse aux courtisans de toutes les puissances et aux adorateurs de la richesse ce méprisable office. Mais je ne puis m’empêcher de relever la maladresse insigne de M. Louis Blanc, commençant par réduire dans son organisation du travail le capital à la portion congrue qui est l’intérêt légal, l'excluant du partage des bénéfices de l’association et l’admettant plutôt en intrus qu’en égal. Or, s'il est vrai que le capital livré à luimême ne produit rien, il n’est pas moins vrai (pie le travail serait stérile sans la matière ouvrable et impossible sans outils. Ces instruments, c’est le capital qui les donne, ou plutôt ils sont le capital lui-même.
A une époque où les capitaux disponibles,
surtout sous forme pécuniaire, trouvent si aisément un emploi avantageux, il n’était pas raisonnable de leur offrir, dans une entreprise nouvelle et entourée des incertitudes qui pla nent sur toute expérimentation d’un principe inappliqué, une part tout à fait inférieure.
Un proverbe populaire dit : On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. La mouche capitaliste s’envola bien vile devant la coupe acide que lui servait M. Louis Blanc. Le principe de l’association se ressentira longtemps de ces maladresses.
C’est que le capital, en France particulièrement, est d’une nature très-impressionnable. Rien n’égale son instinct d’initiative, si ce n’est peut-être sa timidité.
M. Louis Blanc, je le crains bien, a cédé à la pensée d’effrayer le capital, et il y a réussi. Mais le capital ne s’est pas rendu pour cela, et il s'est éloigné, comme de la peste, de son atelier social.
La politique avait trop de part à ce projet industriel pour qu’il eût chance de succès. Dans le système de l’organisation du travail
de l’ancien rédacteur du Bon Sens et de la Revue du Progrès, l’économiste se souvenait trop du journaliste. L’esprit d’opposition au gouvernement de Louis-Philippe donnait plutôt à son organisation du travail les apparences d’une machine de guerre dirigée contre le système que celles d’un projet pratique et consciencieux.
Cette idée, qui devait se produire armée surtout de chiffres et entourée de simples formules administratives, s’avançait dans le petit livre de M. Louis Blanc enveloppée de nuages livides et toute chargée d’électricité révolutionnaire.
Il a étonné et effrayé sans convaincre.
Je ne me fais pas illusion sur les maux qu’engendre la concurrence; mais je la crois inévitablement liée à l’ère industrielle dans laquelle nous entrons. C’est un principe d’action, il vaut mieux se l’assimiler (pie de chercher à le vaincre.
La concurrence vivra, elle et les maux qui émanent de son principe. Mais ces maux sont
Si
apparemment moins intolérables à la société française que ceux qui dérivent du principe contraire, puisqu’elle a conquis le régime actuel au prix de si grands sacrifices.
En dehors de toute théorie philosophique, pratiquement parlant, la France actuelle paraît avoir besoin, en meme temps que d’une autorité politique assez ferme, d’une grande liberté économique. Pousser l’amour de sa thèse, comme l’a fait M. Louis Blanc, jusqu'à vouloir prouver à une classe bourgeoise enrichie par la concurrence que cette concurrence la ruine, c’est dresser un paradoxe contre un fait et se rendre impossible.
Les hommes à grandes vues, qui ont réellement à cœur d’introduire dans la société l’élément d'une politique nouvelle, ne s’y prennent pas de la sorte. Ils commencent par étudier cette société, ils recherchent ses principes, et leur nombre est généralement assez restreint pour qu’on puisse les constater sans méprise. Le moteur découvert, au lieu de s’embarrasser dans des questions philosophiques et morales sur sa nature, ils s’en empa-
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vent el remploient à faire tourner la roue de leur machine.
C’est ce qu'a fait avec beaucoup de talent et de courage M. Richard Cobdcn, luttant contre cette vieille législation sur les céréales qui affamait périodiquement l’Angleterre. Il s’est adressé aux intérêts les plus immédiats.
A quoi bon, lorsqu’on possède un agent aussi puissant, aussi aveugle, aller faire appel à un intérêt basé sur l’accomplissement du devoirelquidemanderait au préalable la vcrlude l'abnégation et du sacrifice? Les lois qui régissent l’industrie n’ont rien à faire avec celles qui appartiennent à la morale ; prétendre les mêler, c'est aller contre la nature des choses.
L’association est, nous l’avons dit, un principe excellent et parfaitement conforme aux destinées de la démocratie. M. Louis Blanc aurait pu le seconder et le faire avancer d’un pas en l’introduisant dans le domaine du travail. Les habitudes de polémique en usage sous le règne de Louis Philippe, l’inexpérience, les entraînements de l’utopie, des notions économiques trop superficielles, unies
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au désir de faire non-seulement bien, mais vite, un peu d’orgueil peut-être: telles sont les causes qui Tout empêché de voir juste et d’offrir des indications réalisables.
11 avait en main, non-seulement un principe utile et sage, mais encore des instruments merveilleux dans la classe à laquelle il s’adressait. J’ai eu l’occasion de voir de près et d’observer attentivement les ouvriers communistes. En exceptant un très-petit nombre de fainéants et de mauvaises têtes, cette catégorie de sectaires se compose d’hommes que je n’hésite pas à regarder comme l’élite de la population ouvrière de Paris. Sobres, laborieux, relativement éclairés, de bonnes mœurs et de bonne tenue, ils offraient toutes les conditions désirables pour faire toute autre chose qu’un atelier social et de l’utopie communiste.
Sans rien changer aux lois et aux principes de la société actuelle, il y avait place pour l’association. Celle des menuisiers en fauteuils, qui est aujourd’hui florissante, et que
dirige habilement et énergiquement M. Ani toine, cil est la preuve.
Il n’y avait même pas besoin de demander lin capital à l’État. Ce qu’il faut d’abord demander au gouvernement, c’est de nous laisser agir; en second lieu, de nous entourer de-cette sympathie si précieuse aux institutions naissantes et qui se traduit par de bons offices et par une garantie morale qui sont presque toujours un gage de succès. Il faut ne lui demander qu’en dernier lieu, eL à toute extrémité, de l’argent, parce que c’est ce qu’il donne le moins volontiers et ce qui engage le plus. L’argent offre au moins autant de dangers que d'avantages. Gagnons notre argent nousmêmes et sachons attirer les libres capitaux.
Sur ce terrain nous aimerions à exposer nos idées relatives à l’association, si la presse avait qualité pour émettre actuellement des idées de celle nature...
Jamais époque ne fut plus favorable aux i réalisations que celle-ci. Le gouvernement | est aussitôt obéi que compris. L’initiative 11e * lui manque pas non plus. Elle se manifeste
par d’excellentes tentatives, parmi lesquelles nous citerons les caisses de retraite pour la vieillesse. Mais ce n’est là, selon nous, qu’un coin du tableau. Cette institution, très-favorable aux classes qui vivent sous le régime paternel des grandes administrations, profitera peu aux libres travailleurs. Les sociétés de secours mutuel ne peuvent combler ce vide.
Oui, le pouvoir actuel est doué d’une faculté d’expansion sans exemple peut-être en France. Il peut, à l’heure qu’il est, ce qu’il veut. Je le crois à la recherche de toutes les idées utiles. Mais il n’a que des pourvoyeurs officiels, et je doute qu’ils soient dans le cas de faire la moisson de toutes les bonnes pensées qui naissent en France.
Des trois grands pouvoirs législatifs, le conseil d’État, le Sénat et le Corps législatif, le premier seul exerce une réelle initiative. Accablé de travaux, l’élaboration et la rédaction des projetsde lois Fabsorbent.il existed’ailleurs un grand nombre d’idées utiles qui ne sauraient naître parmi les corps constitués,
et qui, soumises à leur contrôle, acquièrent la consistance et la solidité qui leur manquent.
En songeant à la puissante faculté d’expansion dont est doué le gouvernement actuel, nous avons souvent éprouvé le regret que toute cette force d’initiative ne lut pas utilisée. Il lui manque pour cela, en dehors des corps constitués, un élément d action.
On a dit autrefois que l’opposition était utile à l’équilibre et au jeu des institutions parlementaires.
En notre âme et conscience, nous ne croyons pas que l’opposition soit compatible avec le régime représentatif tel qu il est constitué aujourd’hui en France, alors même que le pouvoir consentirait à l’accepter.
Mais au mot offlosition substituez celui-ci : indépendance, et le principe que nous cherchions à dégager tout à l’heure est trouve.
Qui ne serait frappé de la différence qui existe entre ces deux termes?
L 'opposition consiste à combattre systématiquement tout ce que fait le pouvoir.
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L 'indépendance, au contraire, n’a pas d’esprit de système. Elle ne recule pas devant l’éloge de ce qui est bien, elle est entre l’opinion et le gouvernement le fil conducteur des fluides de la pensée.
Les deux pôles de son existence pourraient être compris dans ces deux termes : abstention et action.
Abstention en cas d’absolu de désaccord.
Action dans le sens du pouvoir toutes les fois que le pouvoir tend plus ou moins dans le sens des vœux de l’opinion.
Existe-t-il en France, en dehors des anciens chefs du parti démocratique et de tout autre parti, un élément indépendant comprenant que les temps appellent une politique nouvelle, déterminé à rompre avec le passé, à laisser de côté les vieilles formules et les vieilles doctrines, à écarter ses préférences gouvernementales, à séparer, comme l’a dit un sage, le penseur de l’homme politique, à se conformer aux circonstances et à s’efforcer d’en tirer dans l’intérêt de la commune patrie tout l’avantage possible?
Oui, nous pouvons le certifier, cet élément existe, il occupe dans le pays nue place considérable. Il se compose de tous les hommes qui ont appris quelque chose au spectacle de nos révolutions, de tous ceux qui aiment mieux la France qu’une forme gouvernementale ou une secte socialiste quelconque, il se compose, surtout, des esprits pratiques et des phalanges épaisses de celle jeunesse que les écoles jettent chaque jour dans la société et dont les jeunes aspirations ont besoin d’une i direction intellectuelle.
Est-il juste qu’un élément aussi considérable et aussi respectable trouve une existence politique possible?
Est il juste que les hommes qui inscrivent sur leur bannière ce noble mot : indépen-
S dance, rencontrent dans la presse, sur tous les terrains neutres, la faculté d’exprimer leurs opinions dans une mesure, compatible avec le régime actuel, et qu'ils donnent ainsi à la dignité nationale les garanties qu’un grand peuple comme la France est en droit
d’attendre de son gouvernement, quel qu'il soit?
Oui, cela est non-seulement juste, mais cela est utile.
Il faut que l’État puisse vivre en dehors de sa propre atmosphère, il faut qu’il puisse s’assimiler toutes les forces du pays, s’infuser sans cesse le généreux sang qui coule dans nos veines!
Sinon l’Etat, après avoir épuisé la somme d’idées qu’il récèle et que sa nature comporte, tombera dans l’atrophie et se desséchera sur le corps palpitant de la nation.
Dans l’existence politique de cet élément indépendant, les aspirations de la jeunesse peuvent trouver leur issue, les idées de progrès, leur mise en lumière et leur mise en pratique, l'Etat peut y rencontrer une soupape de sûreté contre l’esprit de conspiration.
Or la presse, divisée en journaux officiels et semi-officiels, en feuilles dévouées à des partis bien connus, n’offre à cet élément nouveau aucun moyen de se produire. Les uns n’ont d’autres inspirations à recevoir que
celles du pouvoir; les autres, liés parleur clientèle, ne peuvent être sons les formules obligatoires qu’hostiles au régime actuel, toujours et quand même.
Il est donc à souhaiter que sur ce terrain neutre de la presse soit représenté l’élément considérable qui prend pour devise : indépendance.
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